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Le 11 novembre 2021 tourne l’une des plus longues pages de notre 
histoire récente et de notre mémoire. Suresnes en sera une nouvelle 
fois le théâtre. 

Hubert Germain, dernier compagnon de la Libération, nous a quittés 
il y a peu. Conformément à la volonté du Général de Gaulle il y a plus 
de 70 ans, il fera son entrée au Panthéon des Résistants. La crypte du 
Mont-Valérien sera son refuge pour toujours ; dans ce mémorial dédié à 
ceux qui ont combattu pour libérer la France. Ce grand résistant, héros 
de Bir Hakeim, fidèle parmi les fidèles du Général de Gaulle et ancien 
ministre de Georges Pompidou, viendra rejoindre les 16 autres femmes 
et hommes choisi afin de symboliser pour l’éternité la mémoire de tous 
les combattants qui avaient refusé la défaite de leur pays.

Avec lui, nous fermons définitivement le chapitre de cette guerre qui 
aura ravagé notre pays et l’Europe entière et les auront marqués pour 
de très nombreuses années. Pour autant, la mémoire de ce conflit 
et celle de ces illustres compagnons de résistance doit pouvoir per-
durer au-delà de notre temps. Chaque 18 juin est l’occasion de les  
commémorer en leur rendant hommage, devant cette forteresse tour 
à tour symbole de l’oppression nazie et haut lieu de mémoire nationale.  
Ce rituel n’est pas anodin. 

Il correspond à la naissance de la France combattante, le 18 juin 1940, 
date de l’appel de celui qui restera à tout jamais le Libérateur de la 
France : Charles de Gaulle. Il est aussi l’occasion, génération après  
génération, de se rappeler que la paix durable dans laquelle nous vivons 
est fragile. Tout peut basculer à tout moment.

Le courage et l’abnégation de ces hommes et femmes sont un exemple 
à suivre. La Liberté, l’Egalité et la Fraternité sont des valeurs intrinsèques 
de notre République. Elles ne sont pas négociables. C’est pourquoi,  
chacun d’eux, en France ou en Afrique, s’est engagé pour les défendre, 
au prix du sacrifice ultime. 

Comme le dit le tympan de la crypte du Mémorial, leur présence témoigne 
“devant l’histoire que de 1939 à 1945 ses fils ont lutté pour que la 
France vive libre”. Le plus bel hommage que nous leur devons est de  
faire en sorte que “quoi qu’il arrive la flamme de la Résistance ne  
s’éteindra pas”. 

ÉDITO 
 
UNE PAGE D’HISTOIRE 
À SURESNES ET POUR 
LA FRANCE

Hubert Germain 
lors de la 
commémoration 
du 18 juin 2021

Guillaume Boudy 
Maire de Suresnes
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LE 11 NOVEMBRE 2021 une page d’Histoire et de 
mémoire voulue par le Général de Gaulle, se tourne à Suresnes.  
Soixante-seize ans jour pour jour après la cérémonie qui vit le transfert  
au Mont-Valérien des cercueils des Morts pour la France honorés  
par la Nation, Hubert Germain, dernier Compagnon de la Libération,  
sera aussi le dernier à être inhumé dans la crypte du Mémorial de la 
France combattante. Il rejoint pour l’éternité cette confrérie fermée qui 
incarne à jamais la flamme de la Résistance qui ne doit pas s’éteindre.

Les femmes et hommes dont nous évoquons la mémoire dans cette  
brochure étaient souvent avares de mots, mais ils ont donné leur 
sang. Un éclat d’obus, une balle durant la bataille, le peloton  
d’exécution, la lame du bourreau, la corde, ont interrompu le fil  
de leur vie. Ce destin tragique leur est commun, tout comme ce pour 
quoi ils se sont battus : la liberté ! 

Diversité des origines
Pourtant, au regard de leur force et de leur symbolique commune, 
ces destins pouvaient apparaître aujourd’hui trop méconnus et peu 
documentés. Hormis le cas de personnalités comme Berty Albrecht, 
ou des recensions privées, les informations accessibles pour le grand 
public sur les Morts pour la France qui reposent au Mont-Valérien  
depuis 1945 (et 1952 pour le 16e) ramènent ainsi surtout aux courtes 
biographies du site du Mémorial.

Leurs itinéraires et leur sacrifice écrivent pourtant l’histoire de la France 
résistante. Ils en portent les pluralités comme l’aspiration commune. 

Plus encore : les 16 héros que rejoint Hubert Germain offrent, dans  
la diversité des origines représentées, une image de la France d’une 
saisissante actualité. 

Il y a parmi eux des officiers et des hommes du rang, des intellec-
tuels et des classes populaires, des militaires et des résistants.  
Et les combattants originaires de Métropole y côtoient ceux venus 
d’Afrique subsaharienne et du Maghreb. 

Pour peu qu’on s’y attarde, le choix fait dès 1945 de proposer  
ce ciment national porte plus que jamais une incarnation collective de 
la France en 2021. Celle-ci offre en ce haut lieu de la mémoire nationale  
une proposition de destin commun et, en creux, un démenti à certains 
discours sélectifs qui ne peignent qu’une France historiquement ingrate 
envers ses minorités. La mémoire est toujours un enjeu du présent.

La mémoire permet la renaissance
C’était déjà le cas en 1945 quand l’histoire de cette France qui  
a dit non était à écrire. De Gaulle choisit alors un récit solide,  
celui d’un pays qui a lutté. La mémoire doit permettre la renaissance. 

Plus tard, dans un mouvement de balancier fort classique, on  
tronquera le “tous résistants” contre le “tous collabos” ou le “tous 
attentistes”. La vérité est bien sûr plus nuancée, plus complexe, 
moins tranchée. Elle émerge des travaux historiques sérieux,  
dénués d’idéologies. 

Les 17 inhumés dont cette brochure reconstitue les destins  
représentent tous les visages du refus, toutes les manières de dire 
“non”, toutes les défenses de la Nation. 

En uniformes, en gris, membres de l’armée des ombres chère à Kessel, 
venus d’Afrique, passés par Londres, résistant aux Japonais, tués au 
combat, déportés, maquisard, tombés pour la France, ils n’ont pas 
vu l’issue du combat. Ils ont entendu “le cri sourd du pays qu’on 
enchaîne” mais le vin de la victoire n’a pas été versé dans leurs verres. 

On leur a donné à Suresnes, sur le Mont-Valérien, la plus extraordi-
naire des sépultures. Sur cette colline des martyrs, lieu d’exécution, 
on a choisi de glorifier aussi les combattants. Ce sont ces destinées 
exemplaires que Suresnes a choisi de restituer ensemble, dans leur 
courage et leur humanité. 
*In “Le chant des partisans” Paroles de Joseph Kessel/Maurice Druon.

Dossier coordonné par Arnaud Levy 
Enquête Matthieu Frachon

Les choix faits par  
de Gaulle et Frenay

LES 17 DESTINS  
DE LA FRANCE COMBATTANTE 
L’inhumation d’Hubert Germain dans la crypte du Mémorial de la France combattante  
clôt une page d’Histoire et de mémoire ouverte par le Général de Gaulle.  
Les 16 Morts pour la France qu’il rejoint incarnent toute la diversité du combat  
pour une France libre. L’exemplarité de leur engagement demeure aujourd’hui  
une source d’inspiration et un symbole d’unité nationale.
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Les choix faits par  
de Gaulle et Frenay

1918 AVAIT VU ÉCLORE DES CIMETIÈRES ET DES  
MONUMENTS AUX MORTS.  Mais l’après Seconde Guerre  
mondiale est aussi une après occupation. Charles de Gaulle se projette  
alors vers la France qui doit se relever. Les règlements de comptes  
doivent céder la place à une nation souveraine. 

En septembre 1945, il demande au ministre des Prisonniers,  
déportés et réfugiés, Henri Frenay, lui-même résistant et fondateur 
du mouvement Combat, d’organiser pour le 11 novembre une grande  
cérémonie en hommage aux morts pour la France de 1939-1945. 

Mais à la différence de la désignation du Soldat inconnu en 1920,  
un seul ne pourrait représenter tant de combats menés sur tant de  
territoires, sous tant d’engagements. Henri Frenay va donc définir des 
critères qu’il expose dans La Nuit finira, ses mémoires de résistance.

“Il n’est pas possible que l’un d’entre eux seulement évoque pour la 
France tous ces enfants qui pendant cinq ans, en France, en Afrique, 
en Asie, dans les bagnes allemands… obéissant seulement à leur 
conscience, sur terre, sur mer, dans les airs, avec ou sans uniforme, 
sont morts pour la libération de la patrie. En dépit de la différence 
des lieux et des conditions dans lesquelles ils ont donné leur vie, tous 
ou presque étaient volontaires et tous sont morts avec au cœur la 
même détermination et la même espérance. Il est essentiel que les 
cérémonies du 11 novembre prochain renforcent l’unité nationale en 
soulignant, malgré la diversité de leurs combats, l’unité profonde de  
nos morts, donc de la patrie.” 

Illustrer l’histoire nationale 
Le 11 novembre 1945, de Gaulle préside la cérémonie d’inhumation 
dans une crypte provisoire de 15 corps de combattants. Chacun a été 
choisi avec soin : deux résistants de l’intérieur, un maquisard FFI, deux 
déportés, un prisonnier de guerre fusillé en Allemagne, neuf combattants 
symboles de tous les champs de batailles (1940, les Forces Francaises 
libres, la campagne d’Italie, la campagne de la Libération) parmi lesquels 
un aviateur, un marin et trois représentants de la France d’outre-mer. 

Cette liste sera complétée en 1952 par l’ajout d’un combattant fusillé 
par les Japonais en 1945 en Indochine, et par l’inhumation en 1960 
du caporal Maboulkede à la place d’un des deux déportés (lire p.27). 

Le 17 juin 1960 le même général de Gaulle, revenu “aux affaires”  
préside l’inauguration d’un exceptionnel mémorial comme l’explique  
l’historien Serge Barcellini : “la croix de Lorraine réunifie l’ensemble  
des combattants des pages glorieuses de la France, et des  
hauts-reliefs de bronze illustrent les moments forts de notre histoire  
nationale” (lire aussi p.18-19).

Accompagnés de six porteurs de torche, les 16 corps gagnent une  
nouvelle crypte. Une phrase inscrite sur le tympan résume la volonté  
gaullienne : “Nous sommes ici pour témoigner devant l’histoire que  
de 1939 à 1945 ses fils ont lutté pour que la France vive libre”. 

Henri Frenay.

Veillée 
d’inauguration 
du Mémorial  
le 17 juin 1960.

Le Général de  Gaulle  
dans la crypte du Mémorial  
le 18 juin 1960.
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“Tous sont morts  
avec au cœur la même  

détermination et la 
 même espérance

”
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IL NAÎT EN 1918 dans un territoire d’Afrique qui n’est pas encore 
un pays. Ce qui deviendra le Burkina Faso (Pays des Hommes Intègres) 
en 1960 est alors une colonie française depuis 1904, membre de 
l’AOF (Afrique Occidentale Française). Diasso vient au monde à Kayoro,  
en Haute-Volta. 

En 1932, la colonie perd son nom et son territoire est  
partagé entre la Côte d’Ivoire, le Mali et le Niger. Durant la 
Première Guerre mondiale, les habitants sont incorporés 
dans les tirailleurs sénégalais. Certains protestent contre 
des recrutements forcés, un soulèvement se produit, vite 
et durement réprimé. 

Diasso Kal Boutié a 20 ans en 1938, la classe 38 qui fait 
son service militaire. Mais dans les colonies, l’état-civil est  
fluctuant, rendant la conscription automatique difficile.  
Alors on incorpore les volontaires pour 4 ans de service actif. 

Stationné à Montauban
Les leçons ont été tirées de la Première Guerre, les condi-
tions offertes sont meilleures : solde augmentée, primes, 
décorations et citoyenneté française à l’issue de l’engage-
ment. Les tirailleurs sénégalais ont gagné leurs galons durant 
la guerre de 14-18. La “Force Noire” est une des pièces 
maitresses de la “colo”, l’infanterie coloniale. Diasso rejoint  
le 6e Bataillon de Tirailleurs Sénégalais, basé en Afrique.  
Puis il est transféré au 16e Régiment. Il quitte l’Afrique pour la métropole,  
dans un transport de troupe, un de ces cargos qui fait la navette avec la 
France. C’est à Montauban qu’il est stationné. 

La guerre éclate en septembre 1939. Le 16e RTS monte sur la Somme,  
il attend durant tout l’hiver, c’est la “drôle de guerre”. Le 10 mai 1940,  
l’Allemagne déclenche son attaque et les tirailleurs ont pour mission de 
tenir la position d’Aubigny, à l’est d’Amiens. Les combats du 27 et du  
28 mai sont terribles. Diasso Kal Boutié tombe le 28, à Fouilloy (Somme), 
mort pour la France à 22 ans. Le 16e RTS se replie, les Allemands  
commettent leurs premiers crimes de guerre sur le sol français en  
exécutant les tirailleurs prisonniers. 

Diasso Kal Boutié est la mémoire de ces combattants de 1940,  
cette bataille de France qui ne fut pas la débandade trop souvent décrite, 
mais une féroce lutte qui fit un million de morts. 

Diasso Kal Boutié repose dans le caveau numéro 1 

Caveau  
n°1

XXXXX

Mars 1940. 
Sur le pont du 

paquebot qui les 
achemine en France 

un sergent-chef  
harangue ses 

camarades tirailleurs.

DIASSO  
KAL BOUTIÉ 
(1918-1940)
UN APPELÉ DANS LA GUERRE

Des tirailleurs 
sénégalais à 

l’entraînement au 
tir de mortiers 

en 1939.
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EDMOND  
GRETHEN  
(1898-1945)
LE RESISTANT DU BOUT DU MONDE

Après 
l’invasion  

de la colonie, 
des soldats 

français 
prennent à 

travers la 
jungle le 

chemin de 
la Chine.

Chef de la Garde 
indochinoise,  
Edmond Grethen avait 
organisé la résistance 
contre les Japonnais.

IL NAÎT EN LORRAINE, alors allemande, à Thionville.  
Son ombre de combattant s’étend sur les deux guerres : il s’engage 
durant la Première Guerre puis devient caporal, lieutenant... Il part pour 
l’Indochine et épouse Mathilde Couly à Haïphong en 1926. 

Lorsque la guerre arrive il est chef de la Garde indochinoise. 

Le Japon profite de la guerre pour occuper la colonie française.  
À la suite de la capitulation, Vichy met en place un gouvernement  
fantoche qui laisse les troupes japonaises occuper le pays en échange  
du maintien d’une administration coloniale et de la souveraineté 
française. 

Les Japonais massacrent  
3 000 personnes
En 1944, le Gouvernement provisoire de la République se fixe comme 
objectif de reprendre en main l’Indochine pour y restaurer la souverai-
neté française. Mais le 9 mars 1945, les Japonais en recul constant  
dans la Guerre du Pacifique et craignant que les Alliés ne fassent  
de l’Indochine une voie de passage pour leurs troupes, lancent  
l’opération Mei, et attaquent par surprise des garnisons françaises 
et piègent leurs officiers. Ils prennent le contrôle de tout le pays et,  
en moins de 48 heures, massacrent 3 000 personnes. 

À travers le territoire les Français se battent avec énergie et multiplient 
les faits d’armes. Le commandant Grethen organise ainsi la résistance 
de plusieurs îles dès le coup de force des Japonais. Mais il doit céder 
et est fait prisonnier. Les troupes japonaises le passent par les armes 
le 16 mars, dans un des sinistres camps de prisonniers où des milliers 
de soldats et de civils français sont parqués jusqu’à la fin de la guerre. 

C’est en 1952 qu’Edmond Grethen est inhumé dans la crypte du  
Mont-Valérien. Il représente cette résistance française contre les Japonais 
qui était restée dans l’ombre. 

Edmond Grethen est inhumé dans le caveau numéro 2  

Caveau  
n°2

©
Co

lle
ct

io
n 

pa
rt

ic
ul

iè
re

©
Bi

bl
io

th
èq

ue
 N

at
io

na
le



10

PRENDRE LE MAQUIS ! À partir de 1943 lorsque les jeunes 
Français sont astreints au STO (Service du Travail Obligatoire) en 
Allemagne, les maquis de la Résistance augmentent. Venus des villes, 
ces jeunes gens veulent se battre, ou pour le moins échapper aux rafles. 

Raymond Anne n’a pas attendu 1943. En 1940, ce jeune homme, fils d’un  
militant communiste, entre en résistance au sein des comités populaires. 
Il lance des tracts, organise des sabotages d’ateliers travaillant pour les 
Allemands... Il est arrêté sur dénonciation puis libéré. 

L’air parisien est un peu trop irrespirable, il part pour 
Grenoble où il poursuit ses actions de résistance.  
De nouveau arrêté, il est libéré au bout de 25 jours  
de prison. Raymond s’engage alors dans un chantier  
de jeunesse à Villard-de-Lans (Isère). Ces chantiers  
censés glorifier l’action de Vichy servent souvent de  
nids de résistants. 

Nommé sergent FFI
Le 27 mai 1944 il passe au maquis. Il intègre le plus 
emblématique, celui du Vercors. Très organisé, quasi- 
militaire, le Vercors devient une épine dans le pied des 
Allemands. Ceux-ci décident de le réduire et l’attaquent 
avec l’aide de la milice française. 

Raymond Anne, dit “Filochard”, a été nommé sergent 
FFI. Il assure les liaisons comme estafette motocycliste.  
Le 21 juillet 1944, il tombe au combat au hameau de la 
Mure, près de Vassieux-en-Vercors, dans ces montagnes 
qui dominent la Drôme au cœur de ce mois de juillet. 
Le dernier été de la guerre, celui de la liberté, de la libération... 
L’été de la mort de Raymond Anne. 

Raymond Anne, Médaille militaire (à titre posthume), Croix de Guerre  
avec étoile d’argent (à titre posthume), Médaille de la Résistance  
(à titre posthume), repose dans le caveau numéro 3 

Des maquisards  
au combat.

Tombe 
provisoire 
de Raymond 
Anne

Raymond Anne (2e à gauche), 
est tombé à 21 ans.

Raymond Anne dit  “Filochard”,  
maquisard du Vercors.

Caveau  
n°3
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RAYMOND  
ANNE 
(1922-1944)
CELUI DU VERCORS
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Août 1944,  
une Toulonaise 
vibrante de joie 
signale au 
conducteur 
français d’un 
char d’écraser  
le drapeau nazi.

Août 1944. Des tirailleurs sur le paquebot 
“S.S.Batory” qui se dirige vers les côtes françaises  
en vue du débarquement de Provence.

LE 24e BATAILLON DE MARCHE DE LA 1re DIVISION DE 
LA FRANCE LIBRE impressionne par ses faits d’arme. Il est formé 
de tirailleurs sénégalais qui se battent comme des lions et ne craignent 
personne. Maboulkede, jeune Tchadien, est incorporé dans ses rangs en 
1943. C’est un appelé, pas un engagé, mais il combat comme les autres.  

Et lorsque la marche noire s’enclenche pour rejoindre 
l’Italie, il en est. 

Anzio, Garigliano, la marche sur Rome... autant de  
combats, parfois au corps à corps...Et puis c’est  
le départ pour la Provence, le débarquement. Il faut 
libérer la France.

Tombé pour libérer Toulon
Maboulkede ne connaît pas la France. Il y passe ses  
six derniers jours : le 16 août, il débarque à Cavalaire avec 
la Force Dragon. Le 22 août, il tombe à Hyères, dans les  
combats pour libérer Toulon. 

Tombé loin de chez lui, il était “bon pour le service” 
et il est le symbole de ces hommes qui sont venus 
d’Afrique, dans une guerre qui n’était pas la leur. C’était 

un simple soldat, un appelé qui n’avait pas choisi, mais qui a fait son 
devoir, jusqu’au bout. 

Maboulkede repose dans le caveau numéro 4 

Caveau  
n°4

©Service Historique de la Défense – Vincennes

©Photographe inconnu/ECPAD/Défense

MABOULKEDE
(1921-1944)
LA MARCHE NOIRE
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IL EST DES VIES QUI NE SONT QUE COMBAT.  
Chaque époque a les luttes qu’elle mérite, certaines peuvent  
apparaître vaines, futiles, d’autres sont vitales. Berty Albrecht est née  
Berthe Wild à Marseille, fille de bourgeois d’origine suisse, protestants  
rigoureux. Est-ce ainsi que naissent les rebelles ? Peut-être… La force 
morale n’est pas une affaire de milieu. 

La jeune Wild s’oppose à sa mère très puritaine et part pour Londres 
après son diplôme d’infirmière en 1912. Elle y rencontre son futur mari, 
Frédéric Albrecht. Nouvelle fracture familiale : Frédéric est catholique 
et Néerlandais. La mère de Berty le surnomme “l’espion allemand”.  
Mais à Londres Berty s’affranchit de bien des choses, dans une ville 
de toutes les démesures, où les féministes les plus radicales posent 
des bombes. 

Quand la guerre éclate, Berty va se consacrer à ceux qui souffrent. 
Elle revient à Marseille, travaille dans les hôpitaux, touche la folie des 
hommes qui font la guerre. 

En 1918, elle épouse Frédéric, ils ont deux enfants et vivent à Londres.  
En 1931, le couple se sépare, Berty s’installe à Paris. Sa vie ne sera plus 
que combat. Elle crée une revue féministe, part en URSS et en revient 
déçue : là-bas tout n’est qu’illusion, mensonge et corruption. 

Elle tombe dans un piège à Macon
Elle tourne le dos à son ancien métier, devient surintendante d’usine.  
En 1933, elle accueille des réfugiés allemands fuyant le nazisme.  
Sa maison secondaire de Sainte-Maxime devient un lieu de passage,  
elle y rencontre un jeune capitaine, Henri Frenay (lire p.7). 

La guerre est de nouveau là. En 1941, Berty s’installe à Lyon,  
la capitale de la Résistance. Frenay dirige le mouvement “Combat”,  
elle en est. Elle en mourra. 

Elle est surveillée puis arrêtée par la police de Vichy. Mais les 
Allemands envahissent la zone libre le 11 novembre 1942. Elle simule  
la folie, s’évade de l’hôpital… La voilà clandestine, membre de  
l’armée des ombres. On la presse de passer en Angleterre, elle refuse.  
La Gestapo la traque, elle tombe dans un piège à Macon le 28 mai 1943. 

On la torture au plus vite, sur place, à l’hôtel Terminus. Le chef de ses  
tortionnaires est Klaus Barbie. Berty est incarcérée à la sinistre prison  
Montluc de Lyon. Le 31 mai, elle est transférée à Fresnes. De là, ce sera 
la déportation, Nacht und Nebel (Nuit et Brouillard). Mais avant, les  
barbares vont la briser, la faire parler… Une fois de plus, la dernière,  
elle dit “Non !” : le soir même elle se pend. Berty Albrecht s’est évadée,  
pour toujours.

En mai 1945, son corps est retrouvé enterré dans le jardin potager  
de la prison. 

Le 29 octobre 1945, son nom est tiré au sort, elle sera l’une des figures  
de la résistance intérieure destinée à reposer au Mont-Valérien.  
Berty Albrecht est compagnon de la Libération, l’une des six femmes  
membres de cet ordre fermé. Mais elle est beaucoup plus que cela :  
elle est celle qui ne voulait pas plier.  

Berty Albrecht repose dans le caveau numéro 5 

Berty Albrecht a très tôt 
affirmé sa force morale 

et ses convictions 
féministes.

Pendant la Première 
Guerre mondiale elle 

sert comme infirmière.

Berty Albrecht s’est 
pendue pour échapper  
à ses bourreaux.

Carte d’identité  
de Berty Albrecht.
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C’EST UN FRANÇAIS ORDINAIRE, habitant 238 cité  
des Alouettes à Bully-les-Mines dans ces régions ouvrières du Nord.  
Il travaille comme sculpteur-tailleur de pierre à la marbrerie Léon Sara, 
il a 25 ans et vient d’épouser Thérèse au mois d’août 1939. 

Il est “dégagé des obligations militaires” selon la formule consacrée,  
mais la guerre menace et on le rappelle sous les drapeaux. Alors il rejoint 
son régiment, avec son calot sur la tête, sa vareuse qui a une guerre 
de retard. 

C’est un bidasse comme les autres qui est mobilisé en septembre quand 
la guerre est là : 3e bataillon du 67e Régiment d’Infanterie, déployé 
à Rethel dans les Ardennes. La drôle de guerre se passe, sans doute  
s’ennuie-t-il comme les autres. 

C’est dans les Ardennes que les Allemands frappent le 10 mai 1940 : 
la guerre est là après 10 mois à jouer à la belote. Le 14 mai 1940, il 
est blessé alors qu’il sert une mitrailleuse. Maurice est fait prisonnier,  
il connaît l’humiliation de devoir lever les bras. 

Puis c’est la marche vers l’Allemagne, les stalags, ces camps de prison-
niers où on se retrouve hébétés, sonnés par la défaite qui est arrivée 
si vite. On soupire en attendant les colis venus de France, les lettres. 
Maurice est au Stalag VII-A dans la région de Munich, pas loin de la 
ville où Adolf Hitler a débuté son ascension. C’est le plus grand camp  
de prisonniers de guerre en Allemagne : plus de 150 000 y seront  
internés et envoyés dans des commandos de travail dans le sud de 
la Bavière. Il forme un petit groupe de réfractaires, tente de s’évader.  
Il n’est pas loin de réussir, mais il est repris à la frontière suisse. 

Une balle dans le dos
Les prisonniers sont disséminés dans les fabriques et fermes de la région. 
Maurice est affecté à un Kommando (unité de travail) d’agriculture.  
Le 12 mai 1944, il est malade, il ne peut travailler. Le patron se plaint 
et l’un des gardes vient le chercher à l’infirmerie. Le geôlier le bouscule, 
Maurice proteste. L’Allemand épaule son fusil et lui tire une balle dans 
le dos. Maurice s’écroule, mort. Son corps est laissé sur place durant 
trois jours, pour l’exemple. 

L’exemple ? Il le restera pour toujours : il est choisi pour représenter 
au Mont-Valérien les Français tués en captivité. Le 11 novembre 1945,  
son corps rejoint la crypte. Quelques mois plus tard, le 14 avril 1946, 
lors d’une messe à sa mémoire dans ses terres du Nord à Bully-les- 
Mines, l’abbé Croquet, lui-même ancien prisonnier de guerre dira :  
“Si les vivants n’ont plus l’élan nécessaire pour répondre à l’appel qui 
leur est lancé, qu’ils se penchent vers les morts et qu’ils écoutent leur 
voix : gardons notre foi en l’avenir de la grande famille humaine et  
proclamons que l’amour sera plus fort que la haine”. 

Maurice Debout repose dans le caveau numéro 6 

Un mirador au 
Stalag VII-A.

Le Stalag VII-A était le plus grand camp  
de prisonniers de guerre en Allemagne 
durant la Seconde Guerre mondiale. 

Un groupe de 
prisonniers français 
dans le Stalag VII-A  

en 1940.
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(1914-1944)
LE RÉVOLTÉ DU STALAG
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IL EST SUR LE QUAI DE LA GARE à Poitiers sans doute, 
un deuxième-classe parmi les autres. C’est un rappelé : il a fait son  
service en 1936, mais la guerre menace. Alors il doit quitter la Vienne  
où il est né, rejoindre son unité, le 4e Régiment de Dragons Portés.  
Dans ce train, on ne criait pas “on les aura”, non il y avait l’odeur de  
cigarettes et les rires gras pour oublier la peur. 

Pierre Ulmer est dans le Nord et il fait comme les autres, il attend ! 
L’ennemi est où ? Il écrase la Pologne, puis il mûrit son attaque.  
Le 10 mai 1940, les troupes du Reich se jettent sur la France.  
Les généraux se querellent, le pouvoir politique s’effrite, et les soldats 
meurent. 

Comme Pierre Ulmer, célibataire, deuxième classe de 24 ans. Dans le 
Nord, les troupes franco-anglaises refluent en désordre sous l’effet du 
“coup de faux” de la Wehrmacht qui a percé où le commandement ne 
l’attendait pas : par les Ardennes. 

La bataille pour Mont-Saint-Eloi
Mais contrairement aux idées reçues, ce repli ne s’effectue pas sans 
combattre. Dans la région d’Arras, où se sont retranchés des Gallois,  

la résistance est vive, souvent déses-
pérée, avec des unités éparses,  
épaulées par des chars en sous-  
nombre, dépourvues d’artillerie lourde  
et de soutien aérien. Au nord de la  
ville, les Français du 4e RDP s’illustrent  
le 22 mai en reprenant Mont-Saint-Eloi  
à la 7e Panzer qui l’avait capturé le matin. 
Mais le lendemain ils doivent céder  
sous la puissance. 

C’est là, ce 23 mai 1940, dans la 
Ferme de Berthonval, déjà lieu de  
combats acharnés en 1915, que 
tombe Pierre Ulmer. Un petit gars 
parmi tant d’autres, qui avait pris son 
uniforme et était parti défendre son 

pays. Un symbole de cette résistance de l’honneur et du désespoir  
qui, sans le savoir encore, annonçait celle du sursaut et de l’espérance. 

Pierre Ulmer repose dans le caveau numéro 7 

Un soldat français 
durant l’hiver de la 
“drôle de guerre”.

Plaque 
commémorative 
aux hommes du 
4e Régiment de 
Dragons Portés, 
tombés à  
Mont-Saint-Éloi.

Mai 1940. 
Des side-cars du 2e Régiment 
de Dragons Portés à la 
frontière à Esch-sur-Alzette.
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(1916-1940)
LA BATAILLE DE FRANCE



15

LA VIE DU JEUNE HOMME BASCULE LE 16 FÉVRIER 
1941. Ce jour-là il quitte sa famille, lui l’aîné des neuf enfants.  
Il laisse derrière lui Reims, son père qu’il aide dans son travail de  
chiffonnier depuis l’âge de douze ans, les cours du soir qu’il suit 
pour progresser, pour devenir quelqu’un, lui qui avait dû quitter trop  
vite l’école de la République.

Georges, que l’on surnomme “Jojo” a 19 ans, il n’accepte pas la défaite, 
il a le cœur bleu blanc rouge, pas vert de gris. Il laisse derrière lui son 
rêve de devenir charpentier, de connaître autre chose que les baraques 
en bois et la Zone. Alors il part, il espère un au revoir, revenir en  
libérateur. Ce sera un adieu. 

“Jojo” franchit la ligne de démarcation, il va s’engager dans la marine 
à Toulon (matricule 2193-t-41) et puis on verra bien. De Toulon il 
gagne Oran et, après le débarquement allié en Afrique du Nord, il est  
incorporé au 1er régiment de Fusiliers marins de la 1re Division d’armée 
de la France Libre. 

Mitrailleur de jeep
Créée en 1943, cette unité part aussitôt combattre en Italie. Le matelot 
Brière, mitrailleur de jeep, s’illustre par sa bravoure et son sang-froid, 
notamment au carrefour de Ponte-Lucano, près de Rome, le 5 juin 1944, 
puis dans les combats pour libérer Bergame. 

Et enfin c’est la France, la remontée du Rhône, puis vers les Vosges et  
l’Alsace durant laquelle il se distingue encore. Le 25 novembre 1944,  
son groupe s’empare du village de Chapelle-sous-Rougemont,  
en Territoire de Belfort, à la lisière de l’Alsace. Mais la contre-attaque 
allemande, appuyée par des rafales d’obus de 88, est rude. 

Georges Brière, qui avait tenu à regagner son poste de combat malgré 
un mauvais état de santé, est grièvement blessé alors qu’il “nettoie” un 
bloc de maisons. L’ennemi est finalement repoussé, mais Georges décède 
à peine arrivé au poste de secours, à Giromagny. Il n’avait pas 22 ans.  

“Jojo” sera choisi en 1945 pour représenter, dans la crypte du  
Mont-Valérien, l’ensemble des personnels de la Marine nationale.   
À Reims, un lycée qui forme notamment aux métiers de la Défense 
porte son nom depuis 2012, perpétuant son exemple et son espérance  
de progrès et de liberté.

Georges Brière, Médaille militaire, Croix de Guerre 39-45 avec palme, 
trois citations, repose dans le caveau numéro 8 

1944.  
Des troupes 
françaises 
progressent 
à Castelforte 
(Italie).

Un marin sur le pont d’un 
bâtiment des Forces 
navales françaises libres.

Dans la crypte du Mémorial  
Georges Brière représente la Marine.
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GEORGES 
BRIÈRE 
(1922-1944)
“JOJO” EST TOMBÉ
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IL LES A REJOINTS. Lui aussi entre au panthéon de la 
France combattante. Parce que Charles de Gaulle l’avait voulu ainsi :  
à sa mort, le dernier compagnon de la Libération survivant, rentre 
au Mont-Valérien. Il en est le 17e et dernier inhumé. L’Ordre  
de la Libération, cette confrérie fermée et vouée à s’éteindre, a rejoint  
l’éternité des combattants. 

Hubert Germain a vécu, il a survécu, ses compagnons l’attendaient.  
Ceux de la Libération, mais aussi ceux de la crypte. Depuis ce  
11 novembre 1945 où ils furent inhumés, ils attendent le dernier de 
ceux qui ont dit non. 

Il rallie de Gaulle dès juin 1940
Hubert Germain a 20 ans lorsque la France capitule. Il est le fils 
du général Maxime Germain. Son enfance s’est passée au gré des  
affectations de son père, à Damas, à Hanoï. La défaite le trouve en 
plein concours pour intégrer la prestigieuse école navale de Brest.  
Hubert rend une copie blanche : pas question de servir dans l’armée 
placée sous les ordres de Vichy. 

Il veut gagner le Maroc, poursuivre la lutte. Mais il apprend que le 
Maroc se rangera sous les ordres de Vichy et que les troupes françaises  
des colonies ne continueront pas le combat. Alors ce sera Londres !  
Il embarque le 24 juin 1940 sur un cargo, l’Arandora star qui  
appareille pour l’Angleterre. Hubert Germain est de la maigre troupe  
qui a rejoint le Général de Gaulle. 

Affecté aux Forces navales libres, il sert sur un croiseur puis part pour  
Damas faire l’école d’officiers. L’aspirant Germain est affecté en février 
1942 à la 13e Demi-Brigade de Légion Étrangère (13e DBLE). 

C’est un légionnaire pour la vie, avec le képi sombre des officiers.  
La liste des batailles où il est engagé appartient à l’Histoire, tout comme 
son unité.  La 13e est l’une des deux seules unités qui rallient en bloc 
les Forces françaises libres dès 1940. 

Ses hommes avaient combattu en Norvège, s’étaient repliés en  
Bretagne (le fameux “réduit breton”), puis avaient gagné l’Écosse.  
Ce sont ceux de Bir Hakeim, d’El-Alamein, de l’Italie, et de la  
remontée jusqu’à l’Allemagne. En Italie, Hubert Germain est  
grièvement blessé à Pontecorvo le 24 mai 1944. On doit l’évacuer 
vers Naples. Charles de Gaulle le décore de la Croix de la Libération. 
Hubert Germain repart au combat, débarque en Provence :  
Toulon, Lyon, les Vosges, l’Alsace, l’Allemagne... 

Il a appris à dire non, refuse l’injustice d’où qu’elle vienne.  
À Autun (Saône-et-Loire) il met en batterie deux canons pour 
faire cesser un simulacre de procès tenus par des résistants de 
la dernière heure. Amer, il dira devant la veulerie de certains :  
“je me suis battu pour la France, pas pour les Français”. 

Ministre des Postes et 
Télécommunications
Aide de camp du général Koenig, il est démobilisé en 1946.  
L’un de ses frères d’arme est Pierre Messmer, futur Ministre.  
Sa légion va encore combattre en Indochine puis en Algérie,  
sans lui. C’est un légionnaire de la 13e pour l’éternité. Mais l’armée 
en temps de paix ne l’intéresse pas, d’autant plus qu’elle a repris 
quelques mauvaises habitudes d’avant-guerre, une forme d’incom-
pétence qui aboutit à Diên Biên Phu.

Après ? Il a vécu après avoir survécu. Hubert Germain gagne le privé, 
reprend le cours de sa vie après la guerre qui révèle les hommes.  
Il travaille pour une firme chimique. Mais la grande figure 
du Général de Gaulle le rattrape et le pousse à s’engager,  
de nouveau, comme élu : Maire de Saint Chéron (Essonne), puis  
député de Paris (1962-1972). Il rejoint ensuite le cabinet de son  
camarade Messmer à la Défense. En 1972, ce dernier devient  
Premier Ministre de Georges Pompidou et fait d’Hubert Germain  
un ministre des Postes et Télécommunications. Puis en 1974,  
il prend le portefeuille des relations avec le Parlement. Il quitte 
sans regret la vie publique, et préside jusqu’en 1982 la Société  
Française de Télédistribution. 

Hubert Germain était de ceux qui se battent. C’est un jeune homme 
de 20 ans qui entre au Mont-Valérien, un lieutenant qui un jour a 
écrit un livre titré “Espérer pour la France”. Le vieil homme sec et 
noueux, inflexible avec sa canne de buis et son béret vert, n’est plus.  
Hubert est éternellement le dernier combattant, celui qui ne voulait  
pas laisser son pays à l’ennemi.

Dernier des 1038 compagnons de la Libération, Hubert Germain 
repose dans le caveau numéro 9, au centre de la crypte 

Hubert Germain et le capitaine Arnoult  
en 1942 après la bataille d’El-Alamein.

Dans les années 60-70 Hubert Germain s’était 
engagé en politique au côté du Général de Gaulle.
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LE DERNIER COMPAGNON
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LA RÉSISTANCE INTÉRIEURE N’EST PAS UN 
BLOC, UNE ENTITÉ UNIQUE. Elle a eu des visages  
multiples. Joseph Kessel avait forgé l’expression “l’armée  
des ombres”, titre du roman phare de la Résistance. Nous  
pourrions dire LES armées des ombres, tant les trajectoires de ces  
combattants en territoire occupé furent multiples. 

Les résistants n’ont qu’une vie, mais elle dure 
plus longtemps que les autres dans les mémoires.  
Alfred Touny incarne pour toujours ces révol-
tés de la première heure qui sont entrés en clan-
destinité alors que l’encre de l’Armistice était 
à peine sèche. La France avait remis son destin 
entre les mains d’un maréchal de France aussi 
aigri qu’ambitieux, qui pour asseoir son pou-
voir lui avait demandé de cesser le combat avant  
qu’il ne fût entièrement livré. 

Alfred Touny, lui, n’accepte pas que le combat cesse. 
Il a été de ceux de 14 qui ont vaincu le Reich.  
C’est un Saint-cyrien cité six fois à l’Ordre de  
la Nation, décoré de la Croix de Guerre et de la  
Légion d’honneur. Mais en 1920 il quitte l’ar-
mée, devient avocat puis rejoint l’industrie. C’est un  
patriote, un conservateur et il adhère aux Croix-de-feu du colonel La Rocque. 
Lorsque la France se divise en 1934, il s’éloigne d’un mouvement qui bascule 

de plus en plus vers l’extrême-droite. En 1939, alors que la guerre menace, le Lieutenant-colonel  
Touny est rappelé et affecté rapidement au deuxième bureau, le renseignement. 

En 1943 il entre au Conseil national de la Résistance
L’armée est défaite, il pourrait courber la tête, s’enfoncer dans la grisaille de l’occupation, être un homme 
terne qui soupire en comptant ses tickets de rationnement. Mais Alfred Touny n’est pas un attentiste.  
Dès le mois de novembre 1940 il recueille des renseignements qu’il veut transmettre à Londres.  
À Paris où il vit, il cofonde avec Jacques Arthuys l’Organisation Civile et Militaire, l’OCM, une incarnation 
qui se veut disciplinée et efficace. L’OCM est bientôt en contact avec la CND, la Confrérie Notre Dame.  
En contact avec Londres et très versée dans la collecte et la transmission de renseignements, la CND  
dirigée par le Colonel Rémy est le partenaire idéal de Centurie, la branche “espionnage” de l’OCM.  
L’OCM finit par couvrir le nord et l’ouest de la France occupée. 

Le Lieutenant-colonel Touny, alias “Langlois”, entre au Conseil national de la Résistance en 1943.  
Sous l’égide de Jean Moulin, représentant personnel du Général de Gaulle, il s’agit d’unifier et de  
coordonner les mouvements de résistance qui versent parfois dans la querelle d’égo. Touny est l’apôtre  
de l’aspect militaire, il en est le coordinateur avec le général Delestrain pour l’AS, l’Armée Secrète. 

Mais la Gestapo et le contre-espionnage font des dégâts, et l’étau allemand se resserre sur les  
résistants. Delestrain est arrêté en juin 1943 à Paris, puis c’est Jean Moulin qui tombe dans un guet-apens  
à Calluire (Rhône). Les chefs de réseaux tombent les uns après les autres. Alfred résiste depuis plus  
de 3 ans, mais le 25 février 1944, il est arrêté à son domicile parisien dans le 16e arrondissement.  
Interrogé, le soldat ne vacille pas. Il est transféré à Arras et fusillé en avril 1944 dans les fossés  
de la citadelle.

Alfred Touny repose dans le caveau numéro 10 

Saint-cyrien,  
Alfred Touny avait 

combattu en 14-18 
et reçu la Croix  
de Guerre et la 

Légion d’honneur.

Article de  
1964 signé  
du Colonel 

Rémy qui fait 
l’éloge de son 
camarade de 

combat.
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ALFRED 
TOUNY 
(1886-1944)
LE RÉVOLTÉ DE LA 
PREMIÈRE HEURE
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SERGE 
BARCELLINI, 
Contrôleur Général  
des Armées (2s),  
est historien spécialiste  
des questions mémorielles,  
Président de l’association  
Le Souvenir français. 

21 février 1944. 
Exécution au Mont-Valérien 
de membres du réseau de 
Missak Manouchian.
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QUE REPRÉSENTE LE  
MONT-VALÉRIEN ? 

Le Mont-Valérien est le lieu central de l’histoire de la mémoire  
partagée des Français pour la Seconde Guerre mondiale. 

C’est en effet d’abord un lieu d’histoire. Ici, ont été fusillés plus 
de 1 008 héros représentants la diversité des engagements des  
résistants et des victimes de la France occupée. Quelques noms en  
sont connus : ceux de résistants, Honoré d’Estienne d’Orves,  
Joseph Epstein et Missak Manouchian et ceux de très nombreux 
otages dont un seul nom les symbolise tous : Israël Mardfeld. 

Dès octobre 1944, ce lieu devient un sanctuaire de la Résistance.  
Mais de par la volonté du général de Gaulle, Président du  
gouvernement depuis le 13 novembre 1944, le lieu va s’imposer  
comme un lieu de mémoire globale de la Seconde Guerre mondiale. 

Lieu commémoratif par excellence, avec en particulier un moment  
central constitué par la cérémonie du 18 juin de chaque année,  
le Mont-Valérien a vu également se densifier la matérialisation de la 
mémoire avec l’installation d’une urne de cendres de déportés dans  
la crypte, l’érection d’une cloche en bronze sur laquelle sont inscrits  
les noms des fusillés ainsi que d’une salle d’exposition qui prolonge  
la chapelle dans laquelle les futurs fusillés passaient leurs dernières 
heures. 

QUEL AVENIR POUR  
LE MONT-VALÉRIEN ? 

Le Mont-Valérien va connaître un moment commémoratif  
exceptionnel avec l’inhumation du dernier compagnon. Crée 
en 1941, la chancellerie de l’ordre de la Libération est une  

“chevalerie” de la Nation.

Mille trente six compagnons ont été nommés par le général de Gaulle.  
La cérémonie enracinera encore plus dans la connaissance des 
Français ce lieu exceptionnel. Mais elle marquera aussi un tournant.  
Les hommes cèdent la place à la pierre. La mémoire recule devant 
l’histoire. 



QUE VA EN EFFET DEVENIR LA 
MÉMOIRE DE 39-45 AVEC LA 
DISPARITION DES DERNIERS 
COMBATTANTS ? 
Répondre à cette question nécessite de regarder ce qui s’est passé pour 
la Première Guerre mondiale. Jusqu’au 80e anniversaire de l’événement  
(1998 pour la 1re guerre, 2024 pour la seconde), le témoin reste le cœur du  
dispositif commémoratif. C’est lui que l’on interviewe, c’est lui qui transmet,  
c’est lui que l’on admire. 

Du 80e au 100e anniversaire, les témoins disparaissent. Ces 20 années 
sont marquées par la diversification des acteurs mémoriels en par-
ticulier la montée des reconstituteurs, le développement de lieux 
mémoriels et la victoire des historiens qui remplacent les témoins. 
Le centenaire (2040 à 2045) sera leur victoire comme l’a été le centenaire  
de la Grande Guerre. Le Mont-Valérien devra trouver sa place dans ce  
temps futur de la Mémoire. Il nous appartiendra d’être en capacité de faire  
vivre ce lieu en présentant à la fois son histoire et sa mémoire.

LA MÉMOIRE EST-ELLE NÉCESSAIRE 
POUR UNE NATION ?

Ernest Renan a, dans une célèbre conférence prononcée à la Sorbonne 
en 1882, défini ce qu’est la Nation française. 

Pour faire Nation (terme anachronique), Renan définit deux  
obligations : le plébiscite de tous les jours -en clair les Français doivent  
avoir envie de vivre ensemble- et l’histoire partagée. 

Sans l’histoire partagée, il ne peut pas y avoir de Nation. Le “Vivre 
ensemble” (autre terme anachronique) nécessite de partager  
les grands moments de nos victoires, de nos pages d’ombres, de nos héros 
et de nos victimes. La mémoire est un ciment. Alors que s’éloignent les 
moments forts de notre histoire du XXe siècle, alors que disparaissent les 
témoins, alors qu’avance la mondialisation, partager notre histoire est  
ardemment nécessaire si nous ne voulons pas que la France devienne  
un “archipel mémoriel”. Le Souvenir français, association créée en 1887, 
dont j’assure la présidence nationale est l’instrument par excellence  
de ce partage d’une mémoire nationale. 

“La mémoire 
est un  

ciment
”

Commémoration de 
l’appel du 18 juin devant 
Mémorial de la France 
combattante à Suresnes
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IL EST DE CEUX QUI ONT VOULU SE JOINDRE AU 
COMBAT DE LA LIBÉRATION. Lorsqu’une grande partie de 
la France fut libérée, le chef du gouvernement, le Général de Gaulle invita 
tous ceux qui le voulaient à rejoindre les forces françaises en se portant  
volontaires. Les mouvements de résistance et maquis furent courtoisement 
mais fermement invités à se dissoudre ou à rejoindre l’armée désormais 
régulière et seule garante de la libération du territoire. 

On ne sait pas si Jean Charrier, 24 ans, était un de ces FFI (Forces Françaises 
de l’Intérieur) qui avaient répondu à l’appel au combat du Général. Il était 
Parisien, il est devenu soldat au sein du 152e Régiment d’Infanterie pour 
finir la guerre et chasser l’ennemi. À moins qu’il n’ait été un de ces jeunes 
hommes qui bouillaient de faire quelque chose et ont saisi la première  
occasion. Il était de la classe 1940, mais avait-il seulement combattu lors 
de la campagne de France si désastreuse ?

Tombé le lendemain de Noël
Fin 1944 son régiment participe à la préparation de la libération de Belfort 
mais progresse, sans l’attendre, le long de la frontière suisse et se positionne 
en ligne à l’ouest de Mulhouse. Le 26 décembre 1944, le lendemain de 
Noël, Jean Charrier tombe au cours des combats à Courtelevant, à la pointe  
sud-est du Territoire de Belfort.

Il ne verra pas la suite. Ni l’entrée, le 8 février 1945 dans Colmar, où le  
152e RI retrouve sa garnison historique et où, le 10, le Général de Gaulle 
remet sur la place Rapp au colonel Colliou le glorieux drapeau de son  
régiment. Ni la victoire, c’est-à-dire la libération totale du territoire à  
laquelle il avait voulu prendre part. 

Mais le jeune soldat est pour toujours le  
symbole de ces derniers combattants qui 
ont voulu “faire quelque chose”. 

Jean Charrier repose dans le caveau  
numéro 11 

Scène de la libération  
de Montbéliard.

Libération de Belfort en novembre 
1944. Jean Charrier est tombé 
un mois plus tard.

10 février 1945. 
 Le Général de Gaulle  

remet son drapeau au  
152e Régiment d’Infanterie  

à Colmar, ville de sa 
garnison historique.

Caveau  
n°11
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(1920-1944)
L’ENGAGEMENT DE LA LIBÉRATION
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EN NOVEMBRE 1942, LES ALLIÉS DÉBARQUENT 
EN AFRIQUE DU NORD. Allal Ould est un jeune homme  
de 24 ans. Le 16 décembre il décide de s’engager et rejoint le  
4e Régiment de Tirailleurs Marocains, une unité de la fameuse armée 
d’Afrique qui a été citée à l’Ordre de l’Armée pour sa défense héroïque 
du canal de l’Aisne, lors de la bataille de France. La jeune recrue est  
finalement affectée au 6e puis au 1er RTM, un autre régiment d’élite qui  
fut cité cinq fois au cours de la Première Guerre.

Les tirailleurs marocains intègrent la Deuxième division d’infanterie. 
Comme ses camarades qui ont choisi de combattre pour la France 
libre, la jeune recrue est soumise à l’entraînement au camp de Bizerte. 
Le 1er RTM est sur le pied de guerre, mais il ne sait où il va combattre. 
Ce sera l’Italie ! 

Le 12 février 1944, Allal Ould embarque à Alger pour la péninsule  
avec la seconde vague de tirailleurs qui va rejoindre le régiment déjà 
à pied d’œuvre. La traversée est dangereuse, le temps est mauvais, 
les soldats sont malades. Ils débarquent à Naples. Les combats de la 
campagne d’Italie sont meurtriers, la bataille de Garigliano se profile  
à l’horizon. Le courage des troupes coloniales force l’admiration de tous, 
alliés comme adversaires. 

Réputation de guerriers
Le général allemand Kesselring écrit : “Les Français et surtout  
les Marocains ont combattu avec furie et exploité chaque succès  
en concentrant immédiatement toutes les forces disponibles sur  
les points qui faiblissaient.” 

Goumiers et tirailleurs s’infiltrent, se montrent féroces dans le corps à 
corps. Reconnaissables au chèche qui fait office de béret ou de calot, 
portant la djellaba en guise de capote lorsqu’il fait froid, les Marocains 
font honneur à leur réputation de guerriers. 

Le 12 septembre 1944, le 1er RTM débarque à Marseille. La plupart  
des Marocains n’ont jamais foulé la terre de France. Allal Ould et  
ses camarades viennent libérer le pays. La guerre les appelle, il faut 
monter en ligne, dans les montagnes. Briançon, un temps libéré par les 
FFI a été reprise par les Allemands. 

Le 6 octobre, Allal Ould est tué par un éclat d’obus. Inhumé à Briançon, 
il est exhumé le 5 novembre 1945 pour entrer dans la crypte du 
Mont-Valérien. 

Allal Ould M’Hamed Ben Semers  
repose dans le caveau numéro 12 

Des Goumiers marocains.

Septembre 1943. 
Un bataillon du  
1er Régiment de Tirailleurs 
Marocains débarque  
sur le port d’Ajaccio.

1944.  
Des soldats du  

1er RTM reçoivent 
des colis à l’arrière 

du front près de 
Luxeuil-les-Bains 

(Haute-Saône).

Caveau  
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M’HAMED  
BEN SEMERS 
(1920-1944)
DU MAROC AUX ALPES
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À 21 ANS, EN 1934, c’est un jeune cultivateur d’Hergla, sa ville 
natale en Tunisie. À ce jeune âge, il est appelé sous les drapeaux pour  
4 ans de service militaire. Cette année-là, il rejoint le 16e Régiment de  
Tirailleurs Tunisiens (RTT) et participe à la fin de la campagne du Levant en  
Syrie où des accrochages continuent après l’écrasement de la grande  
révolte syrienne en 1925-1927. Du 10 avril au 11 décembre, il combat. 

Cela a-t-il eu pour effet de lui faire apprécier la vie dans les troupes  
coloniales ? On ne le sait, mais le 10 juin 1938, au terme de son service,  
il s’engage et rejoint le 4e RTT, un régiment qui compte au sein de ces 
fameuses troupes coloniales. La guerre démarre en septembre 1939, son unité  
ne bouge pas de Tunisie. D’ailleurs, personne ne bouge, c’est la “drôle de 
guerre”, ce mensonge tactique où personne ne tire et tous attendent. 

“ Tirailleur d’un courage  
au-dessus de tout éloge ”
Le 10 mai 1940, l’Allemagne déclenche une attaque et perce le front  
à Sedan. Les coloniaux sont appelés à la rescousse, Hedhili embarque le 
29 mai à Tunis, débarque le 31 à Marseille. Son unité arrive sur la zone 
des combats le 4 juin. L’ennemi a déjà tout bousculé sur son passage.  
Le 16 juin, deux jours avant que Charles de Gaulle appelle à poursuivre  
le combat, alors que l’armistice est proche, le paysan qui venait de Tunisie 
et avait choisi de servir la France, tombe au combat à Aunay-sous-Auneau, 
dans l’Eure-et-Loire. 

Le 15 juin 1941, il est cité à l’ordre de l’armée : “Tirailleur d’un courage 
au-dessus de tout éloge, tué d’une balle à la tête alors qu’il se battait  
farouchement contre un ennemi très supérieur en nombre.” 

Hedhili Ben Salem Ben Hadj Mohamed Amar repose dans le  
caveau numéro 13 

Des tirailleurs  
tunisiens  
en 1939.

Mars 1945. 
Une colonne de soldats 

du 4e Régiment de 
Tirailleurs Tunisiens 

traverse la ville de 
Lauterbourg.

Caveau  
n°13©

Ph
ot

og
ra

ph
e 

in
co

nn
u/

EC
PA

D
/D

éf
en

se

©
Ro

la
nd

 L
en

na
d/

EC
PA

D
/D

éf
en

se

HEDHILI  
BEN SALEM BEN HADJ  
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(1913-1940)
L’ENGAGEMENT JUSQU’À LA MORT
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Henry Arnaud 
(à gauche).

Un aviateur 
des Forces 
Françaises 
libres en 
Afrique du 
nord.

HENRY ARNAUD EST CE QUE L’ON PEUT APPELER UNE 
“ GROSSE TÊTE ”, un soldat de carrière, brillant officier. Surnommé 
“le grand” pour sa stature, il obtient son diplôme d’ingénieur à 
l’École Centrale de Paris. Il rejoint l’aviation* en 1930 pour effec-
tuer son service militaire. Breveté pilote en trois mois, il embrasse  
la carrière militaire à l’issue de sa période sous les drapeaux. Il réussit  
l’examen de sous-lieutenant, ses capacités de pilote le font  
remarquer et il intègre l’école d’acrobatie d’Étampes dont il sort major.  
Henry Arnaud est affecté à l’ancêtre de la patrouille de France,  
la patrouille d’exhibition. 

En 1937, promu capitaine, il est commandant en second de l’École  
de chasse de Salon-de-Provence. La déclaration de guerre de 1939 
le trouve cloué au sol à la suite d’un grave accident. Il ne se bat pas 
et assiste impuissant à la défaite des armées françaises. Il part pour 
l’Afrique du Nord et réorganise les écoles de pilotage. 

Il prend la tête du groupe Lafayette
En 1942, le débarquement des Alliés en Afrique du nord tranche  
les derniers liens qui l’unissent à la façade qu’est  Vichy. Il rejoint la France  
libre et prend la tête du groupe Lafayette puis de la quatrième  
escouade de chasseurs-bombardiers. Tunisie, Italie, Corse, il survole  
et combat au fur et à mesure de l’avancée des troupes alliées. 
C’est depuis les airs qu’il participe à la campagne de France après le 
débarquement sur les côtes de cette Provence qu’il connaît si bien. 

Henry Arnaud est de ces aviateurs qui tentent de soulager le maquis du 
Vercors en mitraillant un convoi allemand. Cité plusieurs fois, enchaînant 
les missions, il s’élance dans le ciel au dessus du Territoire de Belfort le 
12 septembre 1944. Mais alors qu’il attaque un train ennemi à la tête 
de son groupe, il est abattu par la redoutable DCA allemande, la FLAK. 

Le commandant Henry Arnaud, Chevalier de la Légion d’Honneur,  
Croix de Guerre 39-45 avec palmes, repose dans le caveau numéro 14 

*�L’aviation est alors une simple composante de l’armée de terre.  
Elle ne prendra son envol en tant que force indépendante de la défense  
que le 2 février 1934 et devient dès lors l’armée de l’air. 

Caveau  
n°14

©
Se

rv
ic

e 
H

is
to

riq
ue

 d
e 

la
 D

éf
en

se
 –

 V
in

ce
nn

es

©
 S

er
vi

ce
 H

is
to

riq
ue

 d
e 

la
 D

éf
en

se
 –

 V
in

ce
nn

es

HENRY 
ARNAUD 
(1907-1944)
LES AILES DE LA LIBERTÉ
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Forces françaises 
libres dans le 
désert de Lybie.  

Sur le front d’El-Alamein, 
un tank allemand 
récupéré par les 
Forces françaises.

C’EST UN FILS DE PROVENCE, il est né à Salon et se 
nomme Maurice Marius Elie Duport. C’est un soldat de la France libre, 
il intègre un bataillon tout neuf créé en 1941 en Syrie, le 22e Bataillon  
de Marche Nord-Africain. Composé de soldats nord  
africains rejoints par des Français de métropole et de  
Corse, le 22e entre dans la guerre à Bir Hakeim, en Lybie.  
Puis il suit la ligne des combats : El-Alamein, l’Italie...  
C’est ce que les historiens ont appelé “la marche noire”,  
la remontée jusqu’en Allemagne de ces troupes coloniales  
si redoutées. Les Africains, parmi lesquels 175 000 Français 
d’Algérie, du Maroc et de Tunisie, représentent plus de  
80 % des effectifs qui vont débarquer en Europe.

Il meurt dans les  
combats d’Italie 
En Italie, le journal de marche du bataillon contient cette phrase :  
“Puissent les générations qui prendront la relève pour la survie de la France 
ne jamais oublier ce qu’elles doivent aux Africains qui venaient de loin”.

Le 22e est cité, médaillé, mais il paye un lourd tribut aux combats sous le soleil 
italien. Parmi les 156 officiers tombés au combat, figure Maurice Duport, 
sous-lieutenant de 25 ans qui meurt des suites de ses blessures reçues  
à San Clemente aux premiers jours de la bataille terrifiante de Garigliano 
qui vit le corps expéditionnaire français enfoncer la ligne Gustave et  
dégager ainsi aux Alliés la route de Rome.

Maurice Duport repose dans le caveau numéro 15 

Forces françaises 
en Syrie, où Maurice 
Duport a intégré 
le 22e Bataillon  
de Marche 
Nord-Africain.
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MAURICE  
DUPORT  
(1919-1944)
MORT AU SOLEIL
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Le bataillon du Pacifique fait flotter  
la Croix de Lorraine en Lybie.

À Bir Hakeim, 
des Forces
françaises 

libres entrent 
en action avec 

leurs canons 
anti-chars.

Antonin Mourgues  
(à droite), en 1933  
aux environs d’Ismaïlia 
(Egypte) au coté de  
Pierre Séchaud.   

C’EST UN JEUNE HOMME DE 21 ANS 
QUE L’ARMISTICE CUEILLE EN JUIN 1940.  
Le Breton originaire du Morbihan est dans le Pacifique,  
à Tahiti, au sein de ce que l’on nomme encore la “colo”,  
l’infanterie coloniale. 

Que faire ? Les combats ont cessé en métropole, la République 
n’existe plus. Certains choisissent d’obéir à Vichy et de ne pas bouger,  
mais la plus grande partie du bataillon décide de rejoindre les Anglais 
en Palestine et de continuer la lutte. La Première Division Française Libre  
se crée et rassemble tous les volontaires, tous ceux qui n’acceptent  
pas la capitulation. Certains viennent de France, d’autres du Liban,  
du Tchad, de Londres, de l’Outre-mer.

Peu ont entendu l’appel du Général de Gaulle, aucun ne veut déposer les 
armes. Pour Vichy, ils sont déserteurs. Pour de Gaulle, ils forment la seule 
armée qui compte : les Forces françaises libres. 

Il participe à la bataille d’El-Alamein 
Le jeune soldat traverse l’océan, passe des rives du Pacifique aux sables 
brûlants du désert d’Égypte. Soldat  Antonin Mourgues, 1re DFL, Bataillon 
d’Infanterie de Marine du Pacifique : il troque son uniforme pour la tenue 
anglaise, short, chemisette et casque colonial. Les religieuses françaises 
d’Ismaïlia (Égypte) ont brodé un insigne qui mêle le drapeau tricolore 
et la croix de Lorraine. 

Le tourisme aux pieds des pyramides ne dure pas, l’armée italienne est 
là, bientôt rejointe par l’Afrika Korps de Rommel.  Antonin se bat en Libye,  
à Bir Hakeim, il est promu caporal, puis caporal-chef. C’est avec ces deux 
“ficelles” sur les manches qu’il participe au tournant de cette guerre 
du désert, la bataille d’El-Alamein, le premier revers des Allemands.

Le 1er novembre 1942, lors d’un assaut sur la cote 92 à El-Mreir (Égypte), 
il meurt en tentant de ramener le corps du soldat Berges tué devant lui. 

Antonin Mourgues, sergent à titre posthume,  
tombé pour la France, repose dans le caveau numéro 16 

Caveau  
n°16
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MOURGUES   
(1919-1942)
LA FRANCE LIBRE À EN MOURIR
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ELLE EST PROFESSEURE, 
petite fille du grand rabbin de France, 
Française née à Auxerre, agrégée de 
lettres, brillante, combative. Et on lui 
interdit d’enseigner. 

Lorsque le 4 octobre 1940 est  
promulguée la loi sur le statut des juifs 
qui les chasse de tout emploi public, 
Renée aurait pu rentrer les épaules, 

se résigner et espérer des jours meilleurs. Non, elle rejoint le réseau de  
résistance du Musée de l’Homme, comme une certaine Germaine Tillion. 

Mais le réseau tombe, pénétré par une taupe au service des Allemands.  
À partir de janvier 1941 les arrestations s’enchainent. Renée Lévy passe 
à travers les mailles du filet. Elle entre dans le réseau Hector, spécialisé  
dans la collecte de renseignements. Mais l’étau se resserre encore  
à l’automne 1941.

Dénoncée, elle est arrêtée le 25 octobre 1941, et l’Abwehr (ser-
vice de renseignement de la Wehrmacht) trouve à son domicile le 
poste émetteur radio avec lequel elle envoyait à Londres des informa-
tions sur le matériel et les mouvements des troupes allemandes. 
Elle est incarcérée à la prison de la Santé puis, le 11 février 1942,  
elle est transférée en Allemagne. 

Admirée pour son  
cran et son courage
Sur son dossier, cette mention qui équi-
vaut à un aller sans retour : NN, Nacht und 
Nebel, Nuit et Brouillard. Ce décret signifie 
la déportation en Allemagne et la disparition  
dans le secret le plus absolu de tous les  
ennemis du Reich.

Durant 18 mois elle est détenue dans le plus grand 
isolement. Elle “n’a cessé de faire l’admiration 
de ses camarades par son cran et son courage” 
est-il relevé dans la citation qui accompagne 
son grade de chevalier à titre posthume de la  
Légion d’honneur. Les lettres qu’elle écrit 
alors ont disparu. Le 30 avril 1943, le tribunal  
spécial de Cologne la condamne à mort.  
Elle est guillotinée le 31 août dans la cour  
de la prison. 

À jamais elle incarne les NN. En entrant dans 
la crypte du Mémorial, elle est sortie du  
brouillard et de la barbarie. 

Renée Lévy, Croix de Guerre, Médaille  
militaire et chevalier de la Légion d’honneur, 
repose dans le caveau numéro 17 

Caveau  
n°17

Durant ses actes de 
résistance puis son 
incarcération,  
Renée Lévy s’est 
toujours distinguée 
par son courage.
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LE MÉMORIAL DU  
MONT-VALÉRIEN EST-IL  
UNE LEÇON D’HISTOIRE ? 

Sa force est de synthétiser l’histoire de la France combattante.  
Il y a ici une double émotion : la clairière où sont tombés les  
fusillés et la crypte où reposent les gens choisis pour incarner 

les multiples visages de ces combats. On touche l’Histoire, sa réalité. 
Lorsque les visites scolaires arrivent au Mont-Valérien, on le perçoit 
très clairement. Au-delà de la leçon d’Histoire, c’est l’exemplarité qu’il 
faut retenir. C’est la notion la plus importante, la représentation de  
l’idéal de ces parcours pour défendre et libérer la France. 

Ce principe d’exemplarité se retrouve dans les 
hauts-reliefs qui exaltent les valeurs. Ce qui est voulu 
au Mont-Valérien c’est montrer que l’individu fait  
partie d’un ensemble. C’est la somme de cet ensemble 
qui a permis la libération du territoire. 

On a ainsi élevé cette notion d’exemplarité au plus haut 
lorsque les restes d’un déporté qui devaient rejoindre 
la crypte ont été refusés car on s’est rendu compte, à 
la suite d’une dénonciation, que son comportement 
n’était pas exempt de reproches. Il a été retiré et c’est 
un tirailleur tchadien qui a pris sa place. 

Lorsque les sculpteurs ont été choisi pour les hauts 
reliefs, Malraux a écarté l’un d’entre eux du concours 
en lui écrivant : “Quand on a fait le voyage à Berlin, 
on n’a pas sa place au Mont-Valérien”.

QUELLE LECTURE OFFRE 
LE MÉMORIAL DE LA SECONDE 
GUERRE MONDIALE ? 

C’est une lecture qui se veut parfaite, linéaire et glorieuse. Ce lieu 
ne raconte pas l’histoire de la Seconde Guerre mondiale, il écrit 
la mémoire de cette guerre, voulue par la geste gaullienne. Il y a 

eu, ne l’oublions pas, une chape de plomb sur cette période, sur le rôle 
de Vichy, qui s’effrite avec le discours du Vel d’hiv de Jacques Chirac. 

Mais on perçoit ici la grandeur politique du Général de Gaulle :  
les inhumés de la crypte représentent l’ensemble des engagements qui  
mènent la France à la victoire comme les mille fusillés du Mont-Valérien  
couvrent l’ensemble des réseaux de résistance qui vont participer à la 
lutte contre l’ennemi. On a ce parallèle constant. Il y a un effet miroir 
et pourtant de Gaulle ne reviendra jamais dans la clairière, il s’arrêtera 
toujours au mémorial.

RESTONS À HAUTEUR D’HOMMES, 
CES 17 PARCOURS VONT DE 1940  
À 1945 ET OFFRENT UN 
PANORAMA UNIQUE…
On imagine très bien ces 17 hommes et femmes se retrouvant dans la 
1re DB en Italie ! Ces gens auraient pu se croiser, ils sont très différents 
mais ont la même vision de la libération du territoire. Un autre lieu de 
mémoire est aussi unique, c’est Notre-Dame de Lorette (Pas-de-Calais) 
qui rassemble sur le même principe un soldat inconnu par conflit. Mais 
le Général de Gaulle a voulu marquer la spécificité des engagements de 
la Seconde Guerre mondiale. 

Le choix du Mont-Valérien s’impose lorsqu’il le 
visite en 1944 et qu’il monte vers la forteresse  
quasiment porté par la foule. C’est un lieu à part, le 
Mémorial ne peut se tenir ailleurs ! Le choix de ces  
16 personnes se fait par tirage au sort, au sein des 
catégories des combattants : résistance inté-
rieure, Forces françaises libres, soldats de 1940,  
coloniaux… Ce sont les multiples engagements qui 
sont ainsi représentés, les individus s’effacent devant 
la victoire collective, on est dans un anti-panthéon. 

L’ENGAGEMENT EST  
LE FIL CONDUCTEUR 
DE CES 17 HOMMES  
ET FEMMES : CELA  

PERMET-IL PLUSIEURS LECTURES ? 

En termes d’engagement on couvre tout ce qu’il y a à couvrir sur  
ce conflit ! Et cela sans qu’une personnalité ne ressorte et ne  
supplante les autres. Quatre dépouilles sont des soldats  

coloniaux, ce n’est pas rien. Le Mémorial est un reflet, un miroir de la 
diversité de la France combattante. 

Quand Hubert Germain, le dernier compagnon de la Libération, rejoint  
la crypte, l’histoire de la guerre voulue et écrite par le Général de Gaulle  
se referme. De même que le 11 novembre 1918 on a clos la Première 
Guerre mondiale. L’arrivée d’Hubert Germain ouvre un nouveau temps 
mémoriel, on pourra enfin dire tout ce qu’il y a à dire sur la Seconde 
Guerre mondiale. La mission principale aujourd’hui du Mont-Valérien 
c’est la transmission pédagogique. Grâce à la crypte, on a sous  
les yeux l’histoire de l’engagement de ce conflit et la diversité de ses 
parcours.

“On peut  
tout expliquer  

à partir du  
Mont Valérien !

”

JEAN-BAPTISTE 
ROMAIN 
Directeur des Hauts lieux  
de la mémoire nationale  
en Île-de-France. 

Jean-Baptiste Romain  
(au fond à droite) lors  
d’une visite du Mémorial.
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